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Le projet Oyster Bay (2005), réparti dans les deux Spots de la ville, s’inscrit intelligemment dans 
la baie du Havre, ville programmatique reconstruite par Auguste Perret selon les principes d’un 
classicisme synthétique. La ville, et en particulier l’architecture urbaine et fonctionnelle sont le 
sujet des œuvres de Damien Mazières, dont la pratique picturale inclut l’installation et la vidéo. 
Quoique figuratives, ses vues de villes ne sont pas réalistes, mais semblent plutôt des décors 
vides, sans humain, faisant écho aux lieux impersonnels façonnés par la «surmodernité». Conce-
vant en effet l’espace pictural comme le lieu d’une expérience architecturale, l’artiste transpose 
des vues urbaines en termes picturaux (surface, plan, couleur, figuration et abstraction). Ainsi 
l’abstraction est-elle un filtre, un écran à travers lequel apparaissent les figures qui composent 
ses images photographiques. La manière de combiner abstraction et figuration affirme la re-
lation nécessaire entre le réel et sa représentation, tout en renouvelant le tableau figuratif plus 
proche alors d’une vision imaginaire. De même, Oyster Bay recourt au vocabulaire de l’abstrac-
tion et du minimalisme pour interpréter le monde concret, notamment l’univers bureaucratique. 

Aux Spots 1 et 2, hormis un triptyque, pas de peintures, mais des sculptures et une installation 
se déploient en trois dimensions, comme si Damien Mazières avait franchi la deuxième dimen-
sion pour entrer à l’intérieur des espaces vides qu’il peint habituellement. Au Spot 1, deux en-
sembles et une œuvre ont l’élégance neutre du standard : trois tableaux semblables en plexi-
glas reproduisent chacun la grille d’une trame en filigrane, celle des vitres armées (verre tramé 
d’un fil de fer). Ce motif d’une neutralité idéale oscille entre abstraction et minimalisme, et de plus 
subjectifs souvenirs de cour d’école ou d’ambiances administratives. Selon un mouvement in-
verse à l’abstraction «classique» (Malevitch, Mondrian, Ad Reinhardt…), la grille ne sert pas de 
repoussoir à la réalité pour construire une perception artistique autonome idéale, mais référée 
à un monde matériel formaté, elle manifeste la persistance du réel et du quotidien dans l’abs-
traction. Un bas-relief géométrique, superposition de sept barres de couleurs différentes dessi-
nant le signe d’une rampe, rappelle quelque «objet spécifique» ou le fameux logo de Beaubourg. 

Enfin, deux sculptures ou bas-reliefs, un blanc et un noir, imitent parfaitement deux stores de bu-
reaux, mais leurs pales en verre les rendent inutilisables. Ces œuvres hybrides, qui relèvent de 
l’objet fabriqué, du tableau, de la sculpture, de l’assemblage, du monochrome, du procédé indus-
triel, maintiennent une double bind sans conflit avec le réel et ses représentations, la figuration 
et l’abstraction, démontrant une réciprocité des formes matérielles et artistiques. Située à Spot 
2 dans les dépôts portuaires, l’installation (Sans titre, 2005), composée d’un sol d’aluminium-
goudron réverbérant et de néons sous grille est un pur white cube de 100 m2, produisant une 
pure white light violemment clinique et totalitaire. Cette «espèce d’espace» intensifie la neutralité 
d’une esthétique standard, agissant comme un son trop aigu, peut-être le signal d’une menace. 

									         Anne Bonnin



Catalogue Fantasmapolis

Published for the exhibition Fantasmapolis et the gallery Art & essai à Rennes, 2005

Damien Mazières peint des architectures d’après des photographies qu’il réalise en arpentant 
les rues des villes. Sa peinture fait apparaître les lignes verticales, horizontales et obliques qui 
structurent nos métropoles contemporaines. Bâtiments administratifs et parkings sont conçus 
pour accueillir des groupes d’individus et régler leurs déplacements dans l’espace urbain. 
Emblèmes d’édifices conçus pour une collectivité, les motifs de ces constructions nous sont fami-
liers. Dans les images que Damien Mazières nous donne à voir, les lieux sont exempts d’identité 
et d’histoire. Un sentiment d’inquiétude émane des peintures : la non-représentation des figures 
humaines et l’abstraction des formes quoi compose l’espace urbain révèle la normalisation de no-
tre environnement où tout est standardisé pour canaliser et organiser la mobilité des personnes. 
Ces tableaux, dont le format est toujours identique (150 x 200 cm) sont autant de comparti-
ments unifiés dans lesquels figurent des motifs architecturaux stylisés. Lors de sa première ex-
position monographique au CAPC en 2001, Damien Mazières utilisait des supports très min-
ces. Déjà, le statut du tableau devenait ambigu, la peinture s’assimilait davantage à l’affiche. 
Aujourd’hui, l’abstraction formelle de la toile s’affirme plus encore avec la réalisation de peintures mu-
rales. Les caractéristiques classiques du support pictural s’effacent au profit d’une image schématique 
qui agit comme une signalétique. Sa proposition pour Fantasmapolis en témoigne : quatre peintures 
murales installées font signes dans l’exposition. Les œuvres aux couleurs intenses, figurent quatre 
forment minimales de bâtiments. Les architectures épurées sont représentées sous un angle vertigi-
neux. Le recadrage des vues d’immeubles, les couleurs irréelles, les vides et les pleins qui dessinent 
les perspectives, nous font osciller entre hallucination et réalité. Damien Mazières propose ici des for-
mes fictionnelles d’architecture qui font référence aux constructions de nos environnements urbains.
	 L’artiste ne conçoit pas seulement son travail comme une pratique picturale inscrite dans un 
format et limitée à un médium. Il souligne : « les peintures existent par elles-mêmes, mais modifier 
les données de leur exposition revient pourtant  à modifier leur existence ». L’occupation de l’es-
pace est repensée en fonction de chaque exposition. Les installations qu’il met en place sont parfois 
équipées de dispositifs lumineux. Pour l’exposition Fantasmapolis à la galerie Art & Essai, et précé-
demment pour Heroes dans l’espace du SPOT, l’artiste installe ses peintures sous une lumière inac-
tinique rouge. Au Havre, les peintures et les vidéos projetées se confondaient et les couleurs des 
œuvres peintes s’en trouvaient dénaturées. À l’origine de la peinture, l’image est aussi au cœur des 
installations de l’artiste par l’utilisation par l’utilisation récurrente de la vidéo. Les séquences pro-
viennent de films «dans lesquels existent une référence directe à certains tableaux de la modernité. 
C’est par exemple le cas de Starwars  et des « tableaux » néo-géo qui apparaissent dans ce film de 
science-fiction. Les vidéos projetées sont en quelque sorte des mises en abîme de la modernité ».
	 Dans les installations de Damien Mazières, tout renvoie à la picturalité. La lumiè-
re ou l’obscurité qu’il utilise forcent le regard du spectateur et trouble sa perception de la pein-
ture. Les séquences vidéos ralenties à  l’extrême ont elles-mêmes le statut de tableau. 
Les dimensions de l’image projetée sont toujours identiques à  celles des peintures mura-
les. Le rythme des images peintes et des images digitales forme une suite. Les deux mé-
diums entretiennent ici un rapport d’équivalence. Damien Mazières manie les antagonismes.

Céline Chabat
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N°23, 2002

David Perreau : Pour l’essentiel, tes peintures donnent à voire des barres HLM, des par-
kings, des salles de classe, ou de conférence, des cités administratives ou universitaires. 
Ces peintures (aux plans souvent audacieux) actualisent une critique en règle de la moder-
nité à travers ses signes “urbains” les plus régulateurs. D’où vient ton intérêt pour ces sujets?

Damien Mazières : Tout vient d’un intérêt particulier pour l’organisation spatiale des villes : com-
parer les plans des villes de New-York et de Paris par exemple. À l’époque, mon objectif était 
de comprendre la disposition des masses sociales et de ses déplacements. C’est-à-dire de com-
prendre comment les villes fonctionnent comme des lieux de production et de protection de la 
modernité. De cette observation ont découlé plusieurs peintures qui avaient toutes les cimetiè-
res pour sujet, “la ville des morts” reproduisant économiquement et socialement le même sché-
ma que la “ville des vivants”. Peindre des cimetières correspondait plus à une critique en “plan” 
(c’est-à-dire vue de haut) qu’à une critique interne du système de fonctionnement de la ville. Je 
me suis progressivement intéressé à ces lieux que j’associe à une sorte  de pratique de cette 
modernité : les parkings, les bus etc…Dans son livre Non-lieux (Introduction à une anthropologie 
de la surmodernité), Marc Augé définit les notions de “lieu” et de “surmodernité”. Et écrit notam-
ment : “L’hypothèse ici défendue est que la surmodernité est productrice de non-lieux, c’est-à-
dire d’espaces qui ne sont pas eux-mêmes des lieux anthropologiques et qui, contrairement à la 
modernité beaudelairienne, n’intègrent pas les lieux anciens: ceux-ci, répertoriés, classés et pro-
mus “lieu de mémoire”, y occupent une place circonscrite et spécifique”. La surmodernité émer-
ge finalement lors des déplacements d’un lieu à un autre lorsqu’un échange est produit. Ce qui 
m’intéresse, c’est précisément cela : une observation attentive des moyens d’échanges. La notion 
de surmodernité contient une critique de la modernité. Plus les hommes se déplacent facilement, 
plus ils produisent. C’est d’ailleurs une raison pour laquelle aujourd’hui tout devient “portable”.
Pour moi, l’actualisation d’une telle critique se joue aujourd’hui dans le médium utilisé. À la dif-
férence de la photographie ou du cinéma qui fonctionne de manière illusionniste, la pein-
ture reste finalement très “existentielle”. Elle renvoie plus directement le spectateur à sa pro-
pre condition de sujet et en quelque sorte à son propre déplacement. Pour moi, tout se joue 
lors de l’exposition qui constitue le moment où réellement mes peintures prennent leur sens. 
Ce qui est agréable aujourd’hui à constater, c’est que la peinture est égale à tous les autres 
moyens d’expression. Seuls comptent les moyens utilisés pour transmettre une pensée.

David Perreau : A raison tu écris que ce qui t‘intéresse c’est “une observation attentive des moyens 
d’échanges”. Qu’engages-tu finalement en réalisant cette observation sur un mode “pictural”? En 
quoi le passage à “la peinture” transforme cette observation? Quelle est la nature de la transformation 
que tu mets en place, lorsque  à partir de tes repérages photographiques tu réalises tes tableaux?

Damien Mazières : Engager et transformer ce type d’observation, c’est amener le dou-
te. Je peins effectivement d’après photos. Ce qui implique une perte formelle en-
tre les documents et les tableaux. Cette perte engage le spectateur dans une recher-
che de repères d’ordre spatial et iconographique mais aussi social et politique.  



Mes peintures représentent des sujets familiers qui sont étrangement traduits sous des formes mini-
males. Seul est conservé le signifiant. En ce qui concerne les bases chromatiques  utilisées, on a sou-
vent parlé de couleurs “hallucinées”. On peut pourrait aussi parler de peintures “techno”. Dans mes 
peintures je n’entends pas éviter les perspectives ni la hiérarchisation des objets dans l’espace. C’est 
ce qui assure la reconnaissance de ce qui est peint. L’inconnue et le trouble doivent venir de la couleur.

David Perreau : Tu sembles attacher une attention particulière  à la nature même de tes ta-
bleaux : ils sont réalisés sur des supports très minces (même lorsqu’il s’agit de toile ten-
due sur châssis). Du reste, les peintures utilisées sont de nature très diverses : huile, acryli-
que, triple mat, Glycéro, encre de chine, lasure, etc. Qu’entends- tu mettre en jeu ou en crise?

Damien Mazières : La présence de l’image est pour moi très importante. Je fais toujours 
en sorte que mes tableaux soient simultanément “dans l’abstrait” et dans l’image (son es-
sence). Pour moi peindre sur des supports très minces, c’est accentuer cette ambiguïté en-
tre l’image est le tableau. Quant à la nature même des peintures, elle dépend évidemment  du 
sens que je veux attribuer à ce qui est représenté. La couleur a un sens ensuite une texture. 
L’avantage de la peinture, c’est que l’on peut jouer sur différents éléments sémantiques.

David Perreau : Tes peintures ne se donnent jamais à voire dans des conditions habituelles de l’ex-
position : au CAPC (bordeaux, 2001), elles étaient présentées sur des murs fluos. À la Zoo galerie 
(Nantes, 2002), tu as modifié l’éclairage et fortement codifié la lecture des oeuvres qui  y étaient pré-
sentées. À propos de ces deux expositions, on pourrait parler de “peintures installées”. À quelle logi-
que rattaches-tu ce principe d’exposition qui doit beaucoup à l’installation? Que doit-on en conclure?

Damien Mazières  : L’exposition agit pour moi comme une sorte de paysage dans lequel tout doit être ho-
mogène. Mes tableaux existent en tant que tels. Modifier les donnés de leur exposition revient pourtant 
modifier leur existence. Eclairé d’un spot rouge, le fond vert d’une peinture devient noir. J’aime l’idée 
selon laquel le sens d’un même tableau peut évoluer à chaque exposition. C’est aussi une manière de 
démystifier la peinture et son cortège d’idée reçus qui l’accompagnent. Dernièrement, Philippe Parenno 
a montré une photographie dans la pénombre (ARC/Musée d’art moderne de la ville de Paris, 2002) : 
pourquoi pas de la peinture? Comme si la réalité existentielle d’un tableau était pu inaliénable que les 
autres médiums! L’exposition est en soit un travail qui participe pleinement à la logique d’une pensée.

David Perreau : En fait ma question pourrait être posée différemment : faut-il “instal-
ler la peinture pour aujourd’hui la rendre opératoire, pour faire en sorte que l’image pein-
te “fonctionne”? Ta manière d’installer tes images ne contribue –t elle pas à démystifier 
la prétention qu’on habituellement des peintures accrochées sur des murs impeccables?

Damien Mazières : la peinture est un médium parmi d’autres. De fait pourquoi ne pas véritable-
ment l’installée? Soutenir le contraire consisterait à la mettre en retrait. “Installer” une peinture, 
c’est la faire exister avec le reste, ce qui très directement l’entoure (comme des vidéos projetées, 
par exemple). Tu parles de cette prétention à accrocher des peintures sur des murs impecca-
bles : j’aimerais que mon travail dépoussière cette idée d’un art majeur rattaché à la peinture.



David Perreau : A la Zoogalerie (Nantes, 2002) des vidéos projetées ont été présen-
tées avec des peintures. De nouvelles vidéos seront prochainement montrées à l’oc-
casion de exposition personnelle au spot (Le Havre, 2002). D’où viennent ces images? 
Quelle en est leur origine? Quelle place prennent ces images par rapport à ta peinture?

Damien Mazières : Chaque image provient de films dans lesquels existent des références direc-
tes à certains tableaux de la modernité. C’est par exemple le cas de Star-Wars et des “tableaux” 
néo-géo qui apparaissent  dans ce film de science –fiction. Les vidéos projetées sont en quelque 
sortent comme des mises en abîme de la modernité. Les nouvelles vidéos présentées au Spot 
du Havre seront réalisées à partir  de Taxi Driver et de Ghost Dog. Ces films contiennent des 
lectures particulières de la ville : travelling sur Broadway et vues aérienne nocturnes du Queens 
par exemple. Avec ces vidéos, le but est finalement de faire des tableaux avec des images en 
mouvement. Les séquences utilisées sont quasi-immobiles. A la manière d’un diaporama, elles 
s’enchaînent les unes à la suite  des autres et sont séparées par des aplats de couleurs. Tout y est 
extrement pictural : je considère ces vidéos comme des tableaux. Et les expose en tant que tels.  

David Perreau : En  décembre  que  présenteras-tu  au  Spot  du  Havre ?  Comment  prévois-tu  de  le  montrer     ? 

Damien Mazières : Au Spot, je prévois de montrer un ensemble de nouvelles pièces : cinq pein-
tures et deux vidéos. Les peintures ont en commun le thème du déplacement. Cette idée sera 
traitée de façon très littérale à travers des camionnettes de type Renault J7 ou encore de la 
salle de bain de Joep Van  Lieshout. Et de façon plus conceptualisée comme ce tableau mon-
trant un immeuble qui “glisse” sur une bande jaune. Les vidéos reprennent cette idée en don-
nant à voir des images qui font directement référence au déplacement ou à ce qui le per-
met ou l’accompagne (comme la technologie par exemple). Un système lumineux particulier 
sera utilisé de manière à confondre les deux médium, les peintures et les vidéos projetées.



Extract from the catalog Monographique

Published for the solo shows at the CAPC museum in Bordeaux and the Zoogalerie, Nantes, 2001 
- 2002

Le regard que pose Damien Mazières sur les villes contemporaines pourrait être celui d’un ex-
tra-terrestre visitant la terre après que celle-ci  ait été désertée par ses habitants. Tout est désert, 
muet, impénétrable, plombé, et fascinant. Les HLM, les cités administratives, les réseaux routiers, 
toutes ces structures inventées par et pour les hommes apparaissent dans ses peintures comme 
des lieux non pratiqués, non effectués, où sont évincées toutes notions identitaires, discursives, 
relationnelles, historiques. Ne restent que les lignes, plans, cadres, rythmes, vides, pleins, et cou-
leurs hallucinées.Les innombrables signes géométriques qui dessinent l’environnements urbain se 
révèlent en tant que tels, froidement, brutalement, tout comme les structures qui permettent de ca-
naliser et de distribuer les hommes dans l’espace, les différents systèmes de différenciations et de 
cloisonnements : les parkings, les autobus, les bars de TGV, les salles de conférences, les immeu-
bles sont vus comme autant d’agencements de cages dans lequel il ne reste plus qu’a se ranger.

Une curieuse peinture figurative sans récit, qui évoque un sentiment de torpeur, de léthargie. La ville 
et le paysage urbain, engourdis, dépossédés, de leur fonction, semblent plongés dans un temps sus-
pendu. Les signalétiques n’indiquent rien, les feux ne sont ni rouges ni verts, les fenêtres ni ouvertes ni 
fermées. Les lumières artificielles, les ciels aux couleurs irréelles rendent incertaine toute tentative de 
discernement entre le jour et la nuit. Si, paradoxalement, tout évoque le collectif, rien n’est humain dans 
ces images. Pas la moindre trace d’activité. Tout tend vers l’abstraction. Réinterprétation contemporai-
ne du mysticisme d’un Mondrian : la géométrie, autrefois objet d’adulation, quête transcendantale de-
vient ici l’objet d’un malaise, le fondement de l’aliénation et de la normalisation. La grille utopique prend, 
comme dans les tableaux de Peter Halley, les allures des barreaux d’une cellule; appréhendée  com-
me le schéma directeur des sociétés contemporaines : l’abstraction semble avoir perdu ses illusions.

Quant au médium pictural, il est singulièrement descendu de son piédestal. Les supports sont 
minces (cartons, plaques de bois), les éclairages des salles aux néons bleus et jaunes donnent 
aux couleurs des tableaux un aspect glauque, blafard, qui balaient l’aspect brillant de la peinture 
à l’huile. Damien Mazières réalise aussi des vidéos projections de films ralentis à l’extrême, qui ne 
laissent apparaître que des formes géométriques évanescentes, sortes de tableaux vidéo dont la 
lumière  - et le statut hybride – perturbent la perception des autres tableaux. Les images deviennent 
encore plus flottantes, inquiétantes, autant du point de vue référentiel que du point de vue formel. Le 
travail de Mazières a ceci de singulier qu’il entretient une relation ambiguë à la relation à l’abstrac-
tion : il agence les deus sans les opposer; d’où le rapprochement avec l’univers de la science-fiction, 
que J.G. Ballard définissait comme l’espace où le monde intérieur de l’esprit et le monde extérieur 
de la réalité se rejoignent et se fondent. Il est peu probable que Mazières opère une critique aussi 
féroce que Halley à l’égard des sociétés techno-scientifiques et post-industrielles dans lesquelles 
nous vivons. Son univers tient davantage d’un mix entre le réel et l’imaginaire, entre la veille et le 
rêve (ou le cauchemar); si ses tableaux sont désincarnés, c’est aussi qu’ils ne sont pas loin de 
ces visions oniriques qui nous plongent dans des lieux gigantesques et déserts dont  il nous est 
impossible de prendre la mesure, que nous ne parvenons jamais à cerner, encore mois à habiter.



La renonciation à habiter, à demeurer. Les espaces que peint Damien Mazières sont à l’op-
posé du lieu anthropomorphique qui induit des notions de parcours (entrée, sortie), de tem-
poralités variables (jour-nuit; intérieur-extérieur; activité-repos), de rencontres, de choix, 
de tensions, de surprises, de contradictions. Si les hommes sont absents de ces images, 
c’est sans doute qu’ils les ont quittés, lassés de circuler dans ces espaces génériques com-
partimentés et systématisés, laissant là cadres et structures, lignes et plans de la socié-
té future idéale rêvée par les modernes; leur préférant peut-être une autre forme d’utopie.

Elisabeth Wetterwald



Art Press

N°271, september 2001

Damien Mazières peint, d’après des photographies, des parkings, des immeubles, l’intérieur d’un 
bus, le mobilier d’une salle de conférences ou le bar du TGV. Il ne cherche pas de la singularité, ni à 
concevoir sa peinture comme singulière. Il parie, sans prétention particulière, sur un réinvestissement 
dans une approche picturale élargie par quelques proposition décapantes, comme celles de Sigmar 
Polke, Gerhard Richter ou Malcom Morley. L’une des qualités de sa peinture est de ne pas oublier 
les étapes majeurs de la modernité, tout en tenant compte des expériences les plus contemporaines. 
Le champ des investigations possibles est ainsi vivant, vaste et pluriel.
 Il considère à la fois le réel et l’imaginaire, l’historique et l’anecdotique, l’actuel et le virtuel, les perspectives  
et  les  bifurcations,  les  temps  morts  et  les  mouvements, selon  des  articulations  qui  se  réfléchissent  en  miroir. 
Comment arpenter un tel territoire? Suivant quelle orientation peut-on entreprendre la traversée 
de ses surfaces et de ses profondeurs? Quel dynamisme faut-il développer pour suivre la logi-
que de ses variations, de ses différences et de ses dimensions qui se heurtent et s’entrecroisent? 

A ces questions, Damien Mazières oppose des multiplicités d’éléments de réponse ou d’esquives : il 
met en évidence des processus de montage de quadrillage, associe une facture  maîtrisé e et  un large  
accueil de l’aléatoire, fait le choix de la platitude  et évite les effets, privilégier  des supports minces (car-
ton plume, fine plaque de bois, émail) et bascule  l’image  du côté  de l’affiche,   de la photographie  et du 
cinéma,   pratique  le monochrome (couleur fluo) et transforme les cimaises en tableau,   combine  l’abs-
trait et le figuratif, s’intéresse à des formes fictionnelles  mais  invalide  la moindre  intervention  narrative. 

La  peinture n’est donc pas seulement  un espace  de mémorisation et  de stockage  des rè-
gles d’usage,  des genres et des modes d’appréhension du monde,   qui  autorisent  la reprise. 
Elle est un espace en attente de déplacements,  de dérapages  et d’écarts où se fonde toute  dérive 
nécessaire. Damien Mazières se prète volontiers  à l’exercice  de l’image mais, chez lui, cet exerci-
ce  implique  que s’y trouvent  noués des dispositifs tensionnels  et des principes  de représentation. 
Et  il sait qu’il ne peut  faire l’économie  d’une ouverture  ludique  et  risquée  de l’image,  en 
raison de sa prolifération  insignifiante et de sa réduction signalétique, et  que  l’efficacité  de  
cette  ouverture  dépend  de la puissance  de la menace suscitée  par ce sur quoi elle ouvre.

                                                                                                        			      Didier  Arnaudet 


